
LE MYSTERE DE VERCOURT
Chapitre XXVIII
Une nuit passionnante
Ce soir-là les trois cousins montèrent se coucher avec un moral à zéro. M. Guérin leur avait confié qu’il ne savait plus que faire. Sylvain semblait s’être volatilisé et il n’y avait plus le moindre indice ou la moindre piste à suivre pour résoudre cette énigme.
« Je ne veux pas aller au lit » gémit Nelly, « je sais que je ne pourrai pas dormir, de toute façon. »

« Tu dois aller te coucher » lui ordonna M. Guérin avec fermeté, « il est déjà dix heures ! Bonté divine ! Que dirait Mademoiselle Dupoivre si elle voyait jusqu’à quelle heure vous veillez ! »

Ils montèrent tous, en grommelant, Crac courant devant la troupe, tout excité. On eût dit qu’il n’était jamais fatigué. Il se précipita dans le chambre de M. Guérin, trouva une paire de pantoufles et re-dévala fièrement les escaliers avec son butin. Il s’attaqua ensuite à quelques couvertures, les tira pour en faire un gros tas dans lequel M. Guérin ne manquerait pas de trébucher. Puis remonta les marches ventre à terre, comme s’il était poursuivi par un tigre et termina sa course folle par un saut de carpe qui le fit atterrir sur le lit de Toufou.

« Espèce de cinglé ! » lui cria celui-ci, en retirant ses chaussettes, « Idiot ! Dingo ! »
« Wouf ! » répondit Crac, se jetant sur son maître et essayant de le lécher partout.

Nelly tomba immédiatement endormie, malgré ses doutes. Roger aussi. Toufou demeura éveillé quelques minutes encore avant de s’endormir et de rêver de Virginie et de Sylvain. 

Il fut réveillé un peu plus tard par Crac. Toufou s’assit sur son lit et chercha sa lampe. Flûte ! Où était-elle ?

Heureusement, la lune éclaira légèrement sa chambre, ce qui lui permit de distinguer ce qui se passait  : Crac était assis sur le tabouret sous la fenêtre et grondait de manière menaçante. Puis le chien sauta sur le rebord de la fenêtre et se mit à aboyer.

« Qu'est-ce qui se passe, Crac ? » demanda Toufou, surpris. Le jeune garçon pensa qu'un voleur essayait de s'introduire dans sa chambre - mais non, impossible, aucun cambrioleur n'oserait faire face à un chien aussi menaçant !
Pourtant quelque chose entra dans la chambre par la fenêtre entrouverte, sauta sur un cadre puis grimpa le long d'une tenture ! 

« Virginie ! Oh Virginie, c'est bien toi ! » cria Toufou en reconnaissant la petite guenon soudain éclairée par le clair de lune, « et où est Sylvain ? »
Entre-temps Crac était redescendu et aboyait maintenant comme un fou, furieux de constater que son ennemie avait osé faire irruption dans la chambre de son maître bien-aimé, alors que lui, Crac, montait la garde ! Toufou lui jeta un livre.

« Tais-toi, idiot ! » cria-t-il, « tu vas réveiller toute la maisonnée, TAIS-TOI, Crac ! »
Crac finit par se taire et sauta jalousement sur le lit, tandis que Virginie était maintenant assise sur un des barreaux du même lit. Toufou se leva et alla allumer la lumière; au même moment, Nelly et Roger, réveillés par le tintamarre, allumaient également dans leur chambre. L'instant d'après, Roger, à moitié endormi, entrait chez son cousin.

« Quel boucan ! » grommela-il, « Crac est devenu vraiment fou ! »
« Mais non, Virginie est revenue ! » hurla Toufou. Comme pour confirmer son affirmation, l'intelligente guenon vint se percher sur son épaule. Toufou la caressa et ses doigts effleurèrent...un papier attaché à son collier.

« Hé ! Qu'est-ce c'est que ça ? » s'écria-t-il, « un billet ? Je parie qu'il vient de Sylvain. »
Il détacha précautionneusement le feuillet et le déroula. Roger s'approcha pour le lire en même temps que Toufou tandis que Nelly, à son tour, entrait dans la chambre de son cousin.

« Ca alors ! » s'exclama Toufou en guise de conclusion de la lecture du témoignage de leur ami, « quelle aventure Sylvain a vécue ! Et quelle malchance qu'aucun d'entre nous ne soit parvenu à déclencher le mécanisme dans la cave ! C'est bizarre d'imaginer Sylvain enfermé sous le Vieux Manoir, au bord d'une rivière : qui aurait cru cela ? »
« Nous devons aller à son secours d'une manière ou d'une autre » décida Nelly, « je suis sûre que M. Guérin sera impatient d'apprendre les dernières nouvelles ! »
« Allons-y ! » dit Roger. 

Les trois enfants se précipitèrent vers la chambre du policier, frappèrent à la porte et entrèrent : M. Guérin dormait.

Ils le tirèrent de son sommeil et celui-ci se réveilla complètement lorsqu'il fut mis au courant du billet de Sylvain.

« Et bien » s'écria-t-il, « voici de fameuses nouvelles ! C'était donc là-dessous que les marchandises sont stockées et là même où Sylvain est maintenu prisonnier, dans une grotte souterraine où l'on accède en longeant le ruisseau. Mais comment trouver cet orifice dans le plafond du tunnel, par où ces bandits passent ? Il faut y aller maintenant...et découvrir ce passage, alors tout sera terminé ! »
« Allons-nous faire quelque chose immédiatement, cette nuit ? » demanda Toufou, tout excité.

« Moi oui, mais certainement pas vous ! » répondit M. Guérin avec fermeté, à la grande déception des trois enfants. Il sortit de son lit et descendit téléphoner à ses adjoints. Il donna instruction à Phil, Polo et à deux autres agents de venir à la villa de Vercourt le plus rapidement possible.
« Il y a du nouveau ! » leur dit-il simplement.

Puis il fit décamper les enfants et s'habilla. il était près lorsque les quatre autres sonnèrent.

Les trois enfants lui dirent au revoir de façon tellement mielleuse que le policier aurait dû se douter qu'ils manigançaient quelque chose, mais il ne remarqua rien.

Sous leur robe de chambre, les trois cousins étaient eux aussi tout habillés. Ils avaient décidé de suivre M. Guérin et ses quatre hommes pour participer à la « fête » comme disait Toufou !  

Avant de prendre la route avec ses hommes, M. Guérin étudia longuement sa carte. Il pointa du doigt certains endroits.

« Nous savons que le trou dans le plafond du souterrain devrait se trouver à un endroit où la surface s'abaisse considérablement » déclara-t-il, « ce qui signifie qu'il doit se trouver dans un creux ou un ravin; or la seule dépression de terrain aux alentours de la colline se trouve exactement là où se situe la ferme que tu as visitée l'autre jour, Phil. »
« Juste ! » répondit l'intéressé, « donc leur trafic doit transiter par cette ferme. Le vieux Lambert n'est certainement pas dans le coup - il est bien trop vieux - et tout se passe sans doute sous son nez, à son insu. Par contre je ne serais par surpris que son beau-fils soit mêlé de très près à l'affaire : il a vraiment une sale tête ! »
« Bon, allons directement à la ferme » décida M. Guérin, « ils vont être tout à fait surpris de nous voir débarquer à cette heure : avec un peu de chance nous pourrons peut-être les prendre en flagrant délit; et s'il n'y a personne, nous trouverons le passage et irons faire une petite promenade souterraine ! En avant !
Les enfants, restez tranquilles, et à demain matin. »
Les hommes laissèrent les enfants et disparurent dans la nuit.

« Ca ne sert à rien de nous dépêcher » lança Roger à l'attention de Toufou qui retirait déjà son peignoir, prêt à filer sur les traces des policiers, « nous savons où ils vont et je ne veux pas risquer de les coller de trop près, d'être vus et de nous faire renvoyer à la maison : laissons leur cinq minutes d'avance. »
Les autres acquiescèrent et attendirent - impatiemment - les cinq minutes avant de se lancer à la poursuite des policiers, Crac sur leurs talons.

Virginie avait à nouveau disparu. Les enfants la cherchèrent un peu puis conclurent qu'elle était retournée auprès de Sylvain.

Ils savaient très bien comment atteindre la ferme et empruntèrent ce qui leur semblait être le meilleur chemin.

Une fois qu'ils eurent atteint le filet d'eau qui menait directement à l'étang près de la ferme, ils surent qu'ils touchaient au but. Ils avancèrent alors à pas de loup le long du petit ruisseau et atteignirent la mare quelques instants plus tard.
« Regardez, regardez ! » chuchota Toufou, « voyez ces lumières; ce doit être M. Guérin et ces hommes qui fouillent partout avec leurs torches électriques. Apparemment, ils n'ont encore réveillé personne dans la ferme. Tiens ! c'est étonnant que les molosses n'aboient pas. »
« Cachons-nous dans un endroit sûr » proposa Roger, « voici une vieille grange : entrons et cachons-nous dans la paille. »
Les trois enfants entrèrent dans la vieille grange. dans un coin il y avait un tas de fumier, et dans l'autre un tas - plus accueillant  - de paille.

Les enfants se glissèrent sous la paille. Ils pourraient attendre là que les choses s'animent un peu, puis pourraient s'approcher en rampant un peu, s'il fallait.

Le clair de lune apportait un inquiétant mélange de lumière et d'ombres sombres à l'intérieur du bâtiment : cela ajoutait encore de l'intensité dramatique à l'aventure.

De son côté, Crac était étonnamment calme. Toufou avait néanmoins la main en permanence sur son collier.

« Je ne parviens pas à comprendre pourquoi les chiens de la ferme n'aboient pas » recommença-t-il, « que leur est-il arrivé ? »
« J'sais pas - peut-être que quelqu'un leur a ordonné de se tenir coi, ou alors ils ne sont pas là ! » suggéra Roger, intrigué lui aussi.

Sa première idée était la bonne : en effet, les chiens étaient retenus par quelqu'un qui avait remarqué la présence de M. Guérin et des autres policiers - quelqu'un qui s'assurait que ses complices aient disparu avant que ses chiens ne donnent l'alarme et qu'il ne doive sortir pour répondre aux questions embarrassantes des policiers.
Soudain, la porte de la grange qui hébergeait les enfants s'ouvrit lentement. Roger s'en rendit compte et agrippa le bras de sa soeur, puis celui de son cousin.

« Regardez, voilà quelqu'un » chuchota-t-il, « Toufou, fais en sorte que Crac reste silencieux. »
Un homme entra silencieusement et se dirigea vers le tas de fumier. Puis un autre homme entra à son tour, et encore un autre. Qui étaient-ils? D'où venaient-ils? Les enfants n'en avaient pas la moindre idée. Crac renifla, ses poils se hérissèrent, mais il resta muet comme une carpe.
Roger commençait à regretter d'avoir entraîné les deux autres dans cette grange : il pourrait fort bien y avoir de la bagarre lorsque M. Guérin entrerait pour fouiller et Nelly pourrait être blessée. Il écarquilla les yeux et chercha à voir, à travers la paille, ce que les hommes allaient faire. Ils avaient attrapé des fourches et déblayaient rapidement le tas de fumier. Puis l'un d'entre eux s'accroupit et sembla détacher quelque chose du sol : il retira ce qui ressemblait à des planches, puis il « entra » dans le sol et tous les autres le suivirent, à l'exception d'un seul qui resta là, remit les planches et remit le fumier en place avec sa fourche.

Les enfants regardaient en silence, le coeur battant. Ils avaient compris que le fameux trou dans le plafond de la grotte était là, sous le tas de fumier, à quelques mètres d'eux, et les bandits venaient de descendre dans le tunnel pour se cacher des policiers. Alors la Veulette devait couler exactement sous la grange ! Probablement que quelques résurgences alimentaient l'étang et le petit ruisselet, tandis que le cours d'eau principal se dirigeait droit vers la grille de fer.

L'homme qui était resté seul lança sa fourche sur le tas de fumier et sortit silencieusement de la grange.

Une ou deux minutes plus tard, les chiens aboyaient furieusement et une voix colérique se fit entendre : « Qui est là ? Approchez et montrez-vous ! Que faites-vous dans ma ferme au beau milieu de la nuit ? »
M. Guérin fit une réponse d'un ton très sec et l'instant suivant un groupe d'hommes discutaient au milieu de la cour. Le vieux fermier était absent, sans doute dormait-il. C'était apparemment le beau-fils qui menait la discussion.

« Quelle absurdité ! » criait-il, « je n'ai jamais entendu parler de contrebande, ni d'accès à une rivière souterraine; vous délirez ! La police n'a-t-elle donc rien d'autre à faire que de venir déranger les honnêtes gens avec des histoires à dormir debout, en pleine nuit ? Mais faites comme chez vous, fouillez tout de fond en comble, mais je vous assure que vous ne trouverez absolument rien de suspect ici ! »
A ce moment Roger quitta sa cachette et se précipita dehors. M. Guérin serait certainement très fâché contre lui, lui qui avait interdit aux enfants de le suivre, mais il devait lui faire part de sa découverte. Il cria de toutes ses forces : « Monsieur Guérin ! Monsieur Guérin ! Nous savons où est l'entrée du tunnel, elle est ici, dans la vieille grange, et il y a plein d'hommes qui viennent de descendre s'y cacher, en attendant que vous partiez ! »
Il y eut un silence, puis le policier se fâcha tout rouge.

« Sale gamin ! » rugit-il, « tu es quand même venu, malgré mon interdiction, et je suppose que les deux autres chenapans sont là aussi ! »
Puis il se rua vers la grange, suivi par ses hommes.

Roger, qui les avait devancés, montra du doigt le tas de fumier.

« C'est là-dessous » claironna-t-il fièrement, « évacuez le fumier et vous verrez; mon dieu, c'est vraiment PASSIONNANT ! »
